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qu’ils ont des marchands . L’usage de ces mesures les a portés
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marchands ont donné lieu à cette méprise . Valeur des métaux,
comparés les uns aux autres . Comment ils deviennent la me¬
sure commune de toutes les valeurs . Le fer était le moins propre
à cet usage . Le cuivre y était plus propre . •Aucun n’y était
plus propre que l’or et l’argent . Ce n’est pas arbitrairement
qu’ils ont été employés à cet usage . Comment par cet emploi
des métaux la masse des richesses s’est accrue . Comment une
portion de métal d’un certain poids devient le prix d’une mar¬
chandise . Cette innovation contribue à faire regarder les va¬
leurs comme absolues . Cependant elle fait juger avec plus de
précision du prix de chaque chose . Cet avantage n’était pas
sansinconvéniens , lorsque les métaux n’étaient employés que
comme marchandise . Métaux employés comme monnaie . En
devenant monnaie les métaux n’ont pas cessé d’être marchan¬
dise . Comment l’usage de la monnaie d’or et d’argent est une
preuve de richesse . En quel sens une abondance d’or et d’ar¬
gent est une richesse . Ceux qui regardentl ’or et l’argent comme
signes représentatifs de la valeur des choses , s’expriment avec
peu d’exactitude.
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été naturel déjuger qu’on échange valeur égale contre valeur
égale . Mais pour juger si on donne moins ou plus , il faut
considérer si ce qu’on donne est surabondant ou nécessaire.
L ’erreur ou l’on tombe à ce sujet vient de ce qu’on est porté
à regarder l’argent comme mesure absolue de toutes les valeurs.
C’est l’inégalité des valeurs qui donne lieu aux échanges . Com¬
ment l’argent peut être considéré comme chose nécessaire ou
comme chose surabondante . Pourquoi le prix des choses né-

96IV.
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cessaires est toujours bas en comparaison du prix des choses
superflues.

Chap . xvi . — De la circulation de l’argent.  Page 98.
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fermiers . a° Les propriétaires . 3° Les marchands et les artisans.
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argent presque tous les frais dé culture . C’est pourquoi l’ar¬
gent circule peu dans les campagnes . Les villes sont les grands
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commerce . Cette quantité doit varier suivant les Circonstances.
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faut moins à proportion que là circulation est moins rapide.
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Lettres de change . Agens de change ou banquiers . Le banquier
a droit à un salaire . Mais il ne peut abuser de l’ignorance du
public . Créance . Gomment plusieurs créances disparaissent par
&tt virement de parties . Comment plusieurs dettes se soldent
par une seule lettre de change . Les dettes réciproques entre
les villes règlent toutes les opérations du change . .Les dettes
réciproques sont égales ou inégales . Lorsque les dettes sont
égales , le change est au pair , et se fait somme égale pour
somme égale , mais non pas valeur égale pour valeur égale.
Comment le change est au-dessus du pair dans la ville qui
doit . Gomment il est au-dessous dans la ville à qui il est dû.
Le change n ’est qu’un achat , et les banquiers ne sont que des
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marchands d’argent . Prix du change . Comment iJ se règle entre
les négocians . Comment dans le change une somme est le prix
d ’une somme égale ou même d’une plus grande . Avantage des
banquiers dans le change . Comment le résultat entre négo¬
cians peut être , après quelque temps , le même à peu près que
s’ils avaient toujours fait le change au pair . Circonstances qui
font varier le prix du change . Cours du change . Spéculations
des banquiers . Exemple . Langage des banquiers lorsque le
change se fait de nation à nation . Moyens qu’on peut mettre
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se fera par des entrepreneurs propriétaires de leurs fonds.
Avancer à un marchand un fonds de marchandises , ou lui
avancer de l’argent pour acheter ce fonds , c’est la même
chose . Celui qui avance un fonds de marchandises est en droit
d ’en retirer un profit ou un intérêt . Celui qui avance l’argent
pour acheter ce fonds est donc en droit d ’en retirer un inté¬
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des législateurs à cet égard . Cause de l’erreur des casuistes et
des législateurs . L’intérêt peut être plus haut ou plus bas , et
la puissance législative doit en permettre toutes les variations.
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demande à emprunter avec l’argent qu’on offre de prêter . Cette
proportion varie suivant les circonstances . L’intérêt se règle
dans les places de commerce , et ne doit se régler que là. C’est
une chose sur laquelle la puissance législative ne doit rien sta¬
tuer . L’intérêt est plus bas lorsque la confiance est grande.
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ou moins grande , et suiv.ant qu’on les emploieà plus ou moins
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rieur . Le prix- du blé est haut dans une province où les
récoltes ne sont jamais suffisantes, et elle se dépeuple. Il est
bas dans une province où les récoltes sont toujours abondantes,
et la culture se dégrade. Il est moyen dans une province où les
récoltes , années communes, sont suffisantes : mais il est sujet
à de grandes variations. Quoique chacun de ces prix soit le vrai
pour la province où il a cours , aucun ne saurait être le vrai
pour toutes trois . Le même prix ne sera le vrai pour toutes
trois , que lorsqu’elles commerceront entre elles avec une li¬
berté pleine et entière. Pour juger avec précision du vrai prix,
il ne faut considérer les achats et les ventes que dans le marché
commun. Un même prix pourrait être le vrai pour toutes les
provinces de la France. Le blé n’a pas un vrai prix pour toute
l’Europe. Le vrai prix ne varie qu’entre deux termes peu dis¬
tans. Quand le prix n’est pas le vrai, il peut être vil ou excessif.
Effets qui en résultent . Effets que produirait le vrai prix.

Chap . xxi . — Du monopole.  Page 161.

Dans le commerce des superfluités le monopole n’est jamais
illicite, quelque prix qu’on mette aux ouvrages. Dans le com¬
merce des choses nécessaires il est toujours odieux. Le vraiprix
des superfluités ne peut être un prix permanent . Le prix des
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choses nécessaires ne peut être permanent avec le monopole.
La liberté du commerce peut seule empêcher le monopole . Il
est de l’intérêt de tous qu’il y ait dans chaque branche du com¬
merce le plus grand nombre de marchands . 11y a monopole
lorsque le nombre des marchands n’est pas aussi grand qu’il
pourrait l’être . .Comment en Europe tout le commerce se fait
par des monopoleurs.
Chap . xxii . — De la circulation des blés.  Page 167.

Deux sortes de disette . Dans quelle quantité le blé doit être
porté au marché . Lorsqu ’il y est porté en trop grande ou en
trop petite quantité , il y a lésion pour les cultivateurs et pour
le peuple . Circulation des blés . Comment le versement se fait
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circuler les blés il faut des marchands . Connaissances qui leur
sont nécessaires . Mesures qu ’ils ont à prendre . Deux sortes de
marchands de blés . Comment ils font leur commerce . Que le
monopole des blés ne peut pas se faire lorsque le commerce
est parfaitement libre.
Chap . xxiii . — Le blé considéré comme mesure des va¬

leurs.  Page 177.
L’argent n’est pas une mesure d’après laquelle on puisse,

d’une époque à une autre , apprécier les valeurs . Il n’est pas
même une mesure d’après laquelle on puisse toujours apprécier
les valeurs d’un lieu à un autre . Le blé seul est cette mesure.
Mais il n’est cette mesure que dans la supposition où le com¬
merce se serait toujours fait avec une liberté entière et perma¬
nente . Il serait avantageux que le prix des baux se payât en
denrées.

Chap . xxiv . — Comment les productions se règlent d ’après
les consommations.  Page 182.

Objet de ce chapitre et des suivans . Les citoyens dépendent
tous , les uns des autres . Comment tous dépendent des pro¬
priétaires . Comment tous dépendent des fermiers . Com¬
ment tous dépendent des artisans . Comment tous dépendent
des marchands . Comment l’ordre naît de cette dépendance
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mutuelle. Les goûts des propriétaires sont la règle des fer¬
miers , des artisans et des marchands. Tant que ces goûts sont
les mêmes, on cultive les mêmes productions et les mêmes
arts. Lorsque ces goûts changent , de nouvelles consommations
donnent naissanceà de nouvelles productions et à de nouveaux
arts. Alors un plus grand commerce fait prospérer l’état.

Chap . xxv. — De l ’emploi des terres.  Page 188.

Dans quelle proportion les productions se multiplient . Pro¬
ductions portées au dernier terme d’abondance. Alors les pro¬
ductions ne peuvent devenir plus abondantes dans un genre
que parce qu’elles sont plus rares dans un autre . La population
est plus ou moins grande , suivant l’emploi des terres et sui¬
vant que chaque homme consomme plus ou moins. Peuple
qui n’a que des besoins naturels . Par l’emploi qu’il fait des
terres il proportionne les productions aux consommations.
Il est dans l’abondance et il multiplie. Dernier terme de la
population . Comment les consommations qui se multiplient
avec les besoins changent l’emploi des terres . Alors un citoyen
consomme à lui seul autant que plusieurs ensemble. Tous , à
l’exemple les uns des autres , consomment de plus en plus.
Combien la population diminue. Pourquoi on aura peine à le
croire . Comment se fait cette diminution . Lorsque de plus
grandes consommations changent l’emploi des terres , il n’y a
point de moyens pour entretenir la même population . Com¬
ment on peut juger par la population de la prospérité d’un
état . Quel est le plus avantageux d’une grande population avec
peu de besoins , ou d’une moindre population avec des be¬
soins en plus grand nombre.

Chap . xxvi . — De l ’emploi des hommes dans une société qui
a des mœurs simples.  Page 198.

Les deux extrêmes de la population . Arts nécessaires pour
tirer un peuple de la grossièreté. La vie simple est entre deux
extrêmes. La vie était simple avant la fondation des villes,
parce que tous les ¿rts se rapportent à l’agriculture , et qu’il
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y avait peu de lojs. Après la fondation des villes , la vie a
continué d’être simple tant qu ’il y a eu peu de lois et que l’a¬
griculture a été en considération . Il faut que les arts fassent
assez de progrès pour employer les citoyens quine pourraient
pas subsister sans travail . Ces progrès se concilieront avec la
simplicité tant que les ouvrages seront d’un prix proportionné
aux facultés du commun des citoyens . Emploi des hommes
dans une société dont les mœurs sont simples . Comment les
arts deviennent dangereux par leurs progrès . Ils ne sont point
dangereux , et ils sont au contraire utiles lorsqu ’ils procurent
aux uns les moyens de subsister en travaillant , et qu ’ils n’ex¬
posent pas les autres à tomber dans la mollesse.

Chap . xxvii. —Du luxe.  Page 207.

Idée confuse qu’on se fait du luxe . Ce qui est excès aux
yeux d’un sauvage n’en est pas un aux yeux d’uu citoyen.
Ce qui parait excès à quelques citoyens peut ne pas pa¬
raître excès à quelques autres . Pourquoi . Le luxe consiste
dans les choses que tous les citoyens doivent s’accorder à re¬
garder comme un excès. Il n’y a point d’excès dans l’usage
des choses qui sont de nature à pouvoir être communes à tous.
Il y a excès dans l’usage des choses qui sont réservées pour le
petit nombre , à l’exclusion du plus grand } et cet excès cons¬
titue le luxé . Le luxe peut avoir lieu dans les choses qu ’on
fait venir de loin . Il peut avoir lieu dans celles qu’on prend
chez une nation voisine , et dans celles qu’on trouve chez soi.
La main- d’œuvre transforme en luxe les choses les plus com¬
munes . Effets du luxe , lorsqu ’il consiste dans des choses qu ’on
tire de l’étranger . Effets du luxe , lorsqu ’il consiste dans des
choses qu’on tire de son sol et de sun industrie . Trois sortes
de luxe . Luxe de magnificence . Luxe de commodités . LUxe
de frivolités . Combien il faut raisonner mal pour les juger
utiles . C’est dans la simplicité des mœurs uniquement qu ’une
nation peut trouver l’abondance , la puissance et le bonheur.
Autrefois le luxe était plus tolérable en Asie qu ’il 11el’est au¬
jourd ’hui en Europe.
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Chap . xxviii. —De l’impôt , source des revenus publics.  P . aï 6.

Ce qu’on entend par revenus publics ou de l’état.Tout ci¬
toyen doit se rendre utile. Subsides ou impôts à payer. Deux
classes de citoyens; les propriétaires et les salariés. Les pro¬
priétaires peuvent payer des subsides. Les salariés ne le peu¬
vent pas. Si l’on fait payer l’industrie , elle se fait rembourser.
Si elle ne se fait pas rembourser en entier , l’impôt qu’on met
sur ellen’en retombe pas moins sur les propriétaires des terres.
Elle ne doit point payer chez une nation qui subsiste du pro¬
duit de son sol. Elle doit payer chez une nation qui subsiste de
son trafic. Mais chez cette nation l’impôt sur l’industrie est
un vice inhérent à la constitution de l’état . Chez une nation
riche par son sol, ce vice peut être extirpé et doit l’être.

Chap . xxix. — Des richesses respectives des nations.  Page az5.

Qu’il ne peut y avoir que deux sortes de richesses. Mais que
toutes les richesses sont dues au travail . La nation la plus riche
est celle où l’on travaille le plus. Un peuple , pour êtî e aussi
riche qu’il peut l’être , doit donc s’occuper de toutes les es¬
pèces de travaux , sans donner de préférence exclusiveà au¬
cun. Combien il serait avantageux aux nations de l’Europe de
se conduire d’après ces principes. Combien elles ont tort de
chercher à s’enlever mutuellement leurs manufactures et leur
commerce. Combien elles ont tort de vouloir trouver chacune
exclusivement un bénéfice dans les échanges qu’elles font.
Combien elles ont tort de vouloir attirer chacune chez elles
l’or et l’argent de l’étranger . Source de ces préjugés. Quel se¬
rait l’avantage d’une nation qui donnerait au commerce une
liberté entière et permanente , tandis que les autres ne lui
donneraient qu’une liberté restreinte et passagère.

Chap . xxx . — Récapitulation sommaire de la première
Partie.  Page a38.
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SECONDE PARTIE.

Le commerce et le gouvernement considérés relative¬
ment l'un àl’autre, d’après des suppositions. P. p-47-

Objet de cette seconde partie.

Chap.  I er . — Répartition des richesses , lorsque le commerce
jouit d ’une liberté entière et permanente.  Page 249

Supposition où le commerce jouit d’une liberté entière.
Richesses des campagnes . Richesses des villes . Répartition
des richesses de campagne en campagne . Répartition des ri¬
chesses entre les villes . Répartition des richesses entre les
citoyens.

Chap . ii . — Circulation des richesses lorsque le commerce

jouit d ’une liberté entière.  Page 264.

Les manufactures produisent une circulation générale de
richesses . Circonstances où les provinces marchandes et les
provinces agricoles commercent avec le même avantage . Com¬
ment le commerce peut se faire avec quelque désavantage
pour les provinces agricoles . Comment les avantages se ba¬
lancent entre les provinces marchandes et les provinces agri¬
coles. Une province serait dans l’erreur , si elle croyait s’enri¬
chir en attirant chez elle tout l’or et tout l’argent . Comment
les richesses passent et repassent d ’une province dans une
autre , et se distribuent dans toutes à peu près également.

Chap.  ín . — Mœurs simples d ’une nation isolée , chez qui le

commerce jouit d ’une liberté entière.  Page 274.

Tous les peuples que nous supposons ont les mêmesmœurs;
leurs mœurs sont simples parce qu ’ils ne peuvent pas connaître
le luxe.

Chap . iv . -—Atteintes portées au commerce . : guerres.  P . 277.

Divisés par des guerres , les peuples ruinent mutuellement
leur commerce . Le peuple conquérant étend sa domination
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sur des pays qu’il a rendus en partie déserts et incultes , et il
dépeuple les provinces . Dégradation de l’agriculture : chute
de plusieurs manufactures.

Chap . v . — Atteintes portées au commerce : douanes,
péages.  Page a8o.

Supposition de quatre monarchies . Les quatre monarques
établissent des douanes et des péages pour augmenter leurs
revenus . Tort qu’ils font au commerce . Ils doublent , ils tri¬
plent les taxes , et leurs revenus diminuent . Fraudes des
droits ou contrebande . Gens armés pour empêcher la contre¬
bande et employés pour percevoir les droits.

Chap . vi . — Atteintes portées au commerce : impôts sur
l 'industrie.  Page 284.

Comment tout fleurit chez une nation , où on ne met point
de taxe sur l’industrie . Motifs des taxes sur l 'industrie . Maî¬
trises et communautés établies à cet effet. Procès entre ces
corps . Dépenses auxquelles ils sont forcés . Abus des appren¬
tissages . Mal que fontau commerce les maîtrises et les commu¬
nautés.

Chap . vu . — Atteintes portées au commerce : compagnies
privilégiées et exclusives.  Page ago.

Les privilèges des maîtrises et des communautés sont des
droits iniques . On imagine d’accorder de pareils privilèges à
des compagnies peu nombreuses . Une compagnie fait le mo?
nopole du sel. Aussitôt le prix du sel hausse d’un à huit . On
est réduit à contraindre les citoyens à en acheter . Combien
ce monopole coûtait à l’état . Combien il rendait peu au roi.
Autres compagnies de monopoleurs qui font tout renchérir.
Naissance du luxe.

Chap . viii . — Atteintes portées au commerce : impôts sur les
consommations.  Page 294.

Impôts sur les consommations . Le produit n’est pas aussi
grand qu ’il le paraît . Les revenus du monarque ne croissent pas
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en raison de ce produit . Combien ces impôts onéreux pour le
peuple ruinent l’agriculture . Combien la perception de ces
impôts nuit au commerce.

Chap . ix. —Atteintes portées au commerce : variation dans
les monnaies.  Page 3bo.

Comment on fixe le titre dés monnaies . Le droit de battre
monnaie appartient au souverain . Bénéfice qui lui est dû . Ce
bénéfice doit être borné . Fraude des souverains : ils donnent
pour une certaine quantité d’argent une quantité moindre.
Autre fraude : ils donnent à une même quantité d’argent une
valeur plus haute ou plus basse . Combien ces fraudes nuisent
au commerce . Procédé du gouvernement lorsqu ’il haussait et
baissait alternativement la valeur des monnaies , Ce qu’on a
droit d’exiger du souverain qui bat monnaie.

Chap . x . — Atteintes portées au commerce : exploitation des
mines.  Page 3o8.

Comment les richesses des mines font tout renchérir . Ce ren¬
chérissement parait d’abord avantageux . Bientôt il ruine les
arts , le commerce et l’agriculture . Le renchérissement ne per¬
met plus d’exploiter les mines . Avantage de l’exploitation des
terres sur l’exploitation des mines . Ce qui arriverait si l’or et
l’argent étaient aussi communs que le fer.

Chap . xi . — Atteintes portées au commerce : emprunts de
toutes espèces de la part du gouvernement.  Page 3ia.

Création d’offices à charge au peuple . Emprunts faits aux
compagnies privilégiées plus à charge encore . Rentes viagères
et tontines qui multiplient les gens inutiles . Monnaie de papier :
abus qu’elle produit . Le gouvernement fait banqueroute . Éta¬
blissement d’une banque . Comment , les actions haussent et
baissent . Illusion du public . Chute de la banque.
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Chap . xii . —- Atteintes portées au commerce : police sur l ’ex¬
portation et l ’importation des grains.  Page 3ao.

Ce qu’on entend par police des grains . Prohibition d’expor¬
ter et d’importer . Effets de cette prohibition . Défense d’ex- ,
porter , et permission d’importer . Effets de ce règlement.
L’exportation permise et encouragée . L’importation prohibée.
Effets de ce règlement . L’exportation et l’importation tour à
tour permises ou défendues suivant les circonstances . Effets
de cette police.

Chap . xiii . — Atteintes portées au commerce : police sur la
circulation intérieure des grains.  Page 33 1.

Les règlemens sur l ’exportation et l’importation des blés
ont mis dans la nécessité d’en faire sur la circulation intérieure,
et le gouvernement est devenu marchand de blé . Fautes qu’il
fait . Inconvéniens où il tombe paT l’impuissance de connaître
si la quantité des blés est suffisante à la consommation . Règle¬
mens qui ôtent toute liberté . Abus qui en naissent . Le gouver-
nementforcé de créer des compagnies privilégiées pour l’appro¬
visionnement des villes.

Chap . xiv. —Atteintes portées au commerce : manoeuvres dos
monopoleurs.  Page 33 g.

On achète le privilège de faire le monopole . Comment les
monopoleurs parviennent à vendre seuls: Comment ils mettent
la cherté . Monopoleurs qui achètent cher et qui revendent à
perte.

Chap . xv. —Atteintes portées au commerce : obstacles à la
circulation des grains , lorsque le gouvernement veut rendre
au commerce la liberté qu’il lui a ôtée.  Page 343.

Quand la liberté du commerce a été détruite , il faut du
temps pour la rétablir . Mauvais raisonnemens de ceux qui
attribuent la cherté à la liberté . Il ne peut pas y avoir cherté
quand la circulation des grains se fait librement . Préjugés que
le gouvernement avait donnés au peuple . Combien ils étaient
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contagieux . Il faut attendre que le temps rétablisse l’ordre avec
la liberté.
Chap . xvi . -—Atteintes portées au commerce : luxe d ’une

grande capitale. , Page 35o.

Le concours qui se fait dans une grande capitale y renchérit
tout . Cause de luxe et de misère . Le luxe réduit à la mendicité

un grand nombre d’artisans . Le luxe de la capitale ruine plu¬
sieurs provinces.

Ckap . xvii. —Atteintes portées au commerce : Jalousie des
nations.  Page 357.

Suppositions . Avantage que produit le commerce lorsqu ’il
est libre entre plusieurs nations . Motifs des nations jalouses de
s’enlever mutuellement le commerce . Combien ces motifs sont

peu raisonnables . La concurrence de toutes les nations peut
seule faire fleurir le commerce . Les nations jalouses ferment
leurs ports aux marchands étrangers . Combien par cette con¬
duite elles se nuisent à elles-mêmes . Les nations arment les
unes contre les autres . Le commerce tombe , et ne se relève
plus . Dans l’espérance de le relever , on imagine de créer des
compagnies exclusives . Abus qui en résultent . Il est difficile
que le commerce fleurisse dans des monarchies avantages des
républiques marchandes sur les monarchies . Républiques agri¬
coles plus heureuses encore . Commerce avec ime nation qui
n’attache point de valeur à l’or et à l’argent . Commerce avec
une nation éloignée qui cultive les arts , ou commerce de l’Inde.
Nouveau genre de luxe . Commerce lucratif pour les marchands
et onéreux pour l’état . Compagnies exclusives pour faire ce
commerce . Comment ce commerce , lucratif pour des négocians
particuliers , est ruineux pour des compagnies exclusives . Com¬
ment ces compagnies se soutenaient dans les républiques mar¬
chandes , où elles avaient les mêmes vices que dans les monar¬
chies . Toutes les nations font à l’envi le commerce de l’Inde.

Le trafic ne doit pas être encouragé exclusivement . Désordre
général . Pour relever le commerce , on propose de permettre
l’exportation et l’importation des blés . Nations chez lesquelles
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la liberté dix commerce des grains doit produire promptement
de grands avantages . Nations chez lesquelles la liberté du com¬
merce dés grains ne peut produire que lentement les mêmes
avantages . Les gouvernemens qui se conduisent par des prin¬
cipes de finance ne peuvent pas s’occuper des moyehs de faire
fleurir l’agriculture.

Chap . xviii. —Atteintes portées au commerce : comment les

spéculations des commerçans ont pour dernier terme la
ruine même du commerce.  Page 383.

Objet des spéculations des commerçans . Spéculations des
cultivateurs . Spéculations des artisans qui font des ouvrages
communs . Spéculations des artisans des choses de luxe . Com¬
ment les artisans et les cultivateurs se mettent dans la dépen¬
dance des négocians . Combien les spéculations des négocians
sont difficiles et incertaines lorsque le commerce jouit d’une
liberté entière . Ces difficultés ne doivent pas inquiéter le
gouvernement . Les spéculations dans le trafic deviennent fa¬
ciles et sûres lorsque les négocians obtiennent des privilèges
exclusifs . C’est ainsi qu’elles tendent à là ruine du commerce.
Les spéculations de finance y tendent d’Une manière plus
simple encore . Les compagnies des négocians et des financiers
s’approprient insensiblement tout l’argent qui circule . Les
spéculations de politique sont faciles dans un siècle où l’on
croit tout faire avec de l’argent.

Chap . xix . — Conclusion des deux premières Parties.  P . 3q3.

PIII SI LA TABLE DES MATIÈRES.
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